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L'Allemagne a produit un grand nombre de 
bons ouvrages sur différentes parties de lhor- 
ticulture: les écrits de Sickler et ceux de Von 

Sckelt sont les plus connus et les plus estimés 
hors de l'Allemagne; ils sont traduits en an- 
lais, et les horticulteurs anglais en font autant 
e cas que des meilleurs auteurs de leur nation 

qui se sont occupés d’horticulture. 

POLOGNE ET RUSSIE. 

Le poëme de Delille sur les jardins a rendu 
célèbres les parcs attenant aux palais de l’aris- 
tocratie polonaise, les uns dans le goût symé- 
trique des anciens jardins français, les au- 
tres dans le style pittoresque; cet état de 
choses a peu changé depuis les descriptions de 
l'abbé Delille ; seulement, les troubles civils et 
la dévastation qui s’en est suivie ont dispersé 
la noblesse polonaise, dont les propriétés, en 
changeant de maîtres, ont en partie changé 
d'aspect : les Russes ne sont pas renommés 
pour la pureté de leur goût, pas plus en jardi- 
nage qu’en toute autre matière. Les autres bran- 
ches de l’horticulture sont du reste, en Pologne, 
au niveau de l’état des connaissances actuelles 
dans les pays voisins. 

En Russie, la rudesse du climat donne aux 
serres une importance qu’elles n’ont point ail- 
leurs; pendant plus de sept mois de l’année, la 
promenade au dehors n’est pas tenable ; les ser- 
res, assez spacieuses pour servir de promenade 
d'hiver, ont, sous un tel climat, plus de valeur 
que partout ailleurs. 

Le jardin botanique de Pétersbourg contient 
des serres d’une longueur immense ; elles for- 
ment un parallélogramme coupé par une ligne 
intérieure de constructions semblable à celle dont 
se composent les côtés. Tous ces bâtiments, 
mis l’un au bout de l’autre. auraient environ 
1,200 mètres de longueur totale. L'aspect de 
l’ensemble a quelque chose d'imposant par son 
étendue. Mais lorsqu'on examine ces serres en 
détail, et surtout lorsqu’on les compare à celles 
des pays plus avancés que la Russie en civili- 
sation, on y reconnaît la grossièreté et l’imper- 
fection, jointes à la prétention, qui caractéri- 
sent en général les ouvrages des Russes dans 
tous les genres : ainsi, les chässis joignent mal ; 
le verre n’est qu'à demi transparent et rempli 
de défauts ; le mode de ventilation est défec- 
tueux ; on ne sait couvrir pendant l'hiver et 
ombrager pendant l'été qu'avec des planches 
qu’il faut continuellement ôter et remettre, non 
sans casser beaucoup de carreaux de vitre. La 
végétation des plantes exotiques, dans de pa- 
reilles serres, est ce qu'elle peut être, cC’est-à- 
dire assez misérable ; c’est quelque chose pour 
les Russes; mais en Europe, cela ferait hausser 
les épaules. 

Depuis Pierre-le-Grand, la Russie a vu s’é- 
lever et disparaitre bien des fortunes exorbi- 
tantes. Pour n’en citer qu’un exemple fameux, 
relatif au jardinage, on a vu les magnifiques jar- 

HORTICULTURE. 

dins d'hiver de Potemkin, qui lui avaient coûté 
des sommes extravagantes, servir, sous le rè- 
gne suivant, de caserne et d’écurie aux soldats 
de Paul Ier; il n’en reste plus que les débris.Rien 
n’est plus commun en Russie que ces ruines mo- 
dernes de constructions que souvent même leur 
fondateur n’a pas eu le temps d'achever avant 
d’être atteint par la disgräce et l'exil en Sibérie. 

Dans le midi de la Russie, il pourrait y avoir 
de magnifiques jardins ; la noblesse sédentaire 
des provinces méridionales de l’empire russe 
est en généraltrop peu civilisée pour comprendre 
les jouissances que peut procurer l’horticulture. 

Il ne faut pas chercher de jardins autour des 
cabanes russes ; esclave ne songe guère à em- 
bellir une terre qui ne peut pas plus lui appar- 
tenir qu’il ne s’appartient lui-même. Ainsi, au 
lieu de faire croître à portée de sa chaumière 
sa provision de légumes tels que les admet le 
climat , le paysan serf se contente de ramasser 
sur les landes les champignons comestibles qu'il 
conserve en les faisant fermenter, mets repous- 
sant qu'on ne saurait manger ni digérer à 
moins d’être russe. 

On trouve autour des villes quelques pota- 
gers et un certain nombre de jardins fleuristes : 
ils sont cultivés presque tous par des Allemands; 
la cerise du nord et quelques espèces de pom- 
mes sont les fruits qui y mürissent le mieux. 
Parmi les variétés de pommiers cultivés dans 
ces vergers, nous remarquons celle dont le 
fruit, connu sous le nom de pomme de Moscou, 
dépasse le volume des plus grosses pommes 
connues : c’est du reste son seul mérite. Le 
peu de valeur réelle de ce fruit monstre est la 
seule raison qui l’ait empêche de se propager 
dans les vergers d'Europe. 

Dans tout le nord-ouest de la Russie, jusqu’en 
Livonie et en Courlande, on cultive, sous le 
nom d'arbre aux pois, l'acacia caragana, qui 
réussit assez bien dans les situations abritées. 
Ses graines, écossées vertes, forment un mets 
assez peu agréable, plus propre à la nourriture 
du bétail qu’à celle de l’homme, mais qui n’a 
rien de malfaisant quand on parvient à le di- 
gérer. 

Jusqu'à ces derniers temps, la pomme de 
terre ne s’est propagée que très difficilement en 
Russie. Encore aujourd’hui, les paysans russes 
refusent absolument d’en manger, par suite de 
leur aversion naturelle pour tout ce qui est nou- 
veau; «ils prétendent, dit un voyageur anglais, 
que toute nouveauté mise en avant par leur 
maitre doit être à l’avantage du maitre, et ne 
peut être, par conséquent, qu’à leur préjudice. » 

Le peu de légumes d'Europe qu’on rencontre 
cà et là en Russie a été apporté par les étran- 
gers, toujours en grand nombre au service 
russe, et presque seuls en possession du com- 
merce des villes. 

Le houblon est indigène en Russie; on en 
mange les pousses au printemps en guise d’as- 
perges, comme cela se pratique en Belgique et 
dans le nord de la France; C’est un mets aussi 
sain qu’agréable. 


